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Un sac de vie. Voilà le titre qu’on pourrait donner à cette histoire que 

Jésus racontait aux gens de son époque. Une histoire vieille de 2000 

ans mais toujours d’actualité, parce que nous ressemblons fort à ces 

trois serviteurs qui ont reçu chacun un sac de pièces d’or, avec pour 

mission de faire fructifier cet argent. 

Comme eux, nous avons tous reçu dans nos sacs d’immenses 

richesses… dont nous n’avons pas toujours conscience. Pensez un peu 

à tout ce qu’un être humain, même très moyennement doué, est 

capable de faire, d’exprimer, d’imaginer, de créer, de ressentir. Vous 

êtes tous riches de dons et de potentialités diverses. 

Il y a ceux qui sont doués pour les maths et ceux qui sont doués pour 

les sports, ceux qui savent bien parler et ceux qui savent raconter des 

histoires ; certains sont doués pour la mécanique ou pour travailler le 

bois, et d’autres sont doués pour le dessin ou la musique. 

Il y a aussi des tas de gens doués pour des choses qui ne se voient pas : 

ceux qui ont le don de faire rire les autres, de leur apporter de la joie, 

ceux qui savent consoler ; ceux qui savent écouter ; ceux qui ont le 

don de ramener la paix, d’apaiser les conflits ; ceux qui ont la capacité 

de rendre aux autres la confiance en eux-mêmes ; ceux qui savent 

encourager ; ceux qui savent conduire et diriger les autres. 

Nous avons reçu plus ou moins de dons, mais nous en avons tous reçu. 

Ça n’existe pas quelqu’un qui n’a reçu aucun don. Nous sommes tous 

riches d’une multitude de dons, parfois sans le savoir, car certaines 

capacités ne se révèlent qu’avec le temps. 

Toutefois nos sacs, nos sacs de vie, ne contiennent pas que des pièces 

d’or, contrairement à celui des serviteurs de notre histoire. On trouve 

aussi dans nos sacs de vilaines épines et des cailloux pesants. Nous 

portons aussi en nous quantité de blessures, d’échecs, d’injustices 

subies, d’espoirs brisés. 

Nous avons reçu beaucoup de choses, bonnes ou mauvaises, dans nos 

sacs de vie. Nous ne sommes pas responsables de ce que nous avons 

reçu, pièces d’or ou cailloux : nous n’y pouvons rien. Bien des choses 

nous ont été transmises par nos parents, qui les tenaient eux-mêmes 

de leurs parents, et ainsi de suite ; d’autres choses nous ont été 

transmises par nos frères et sœurs, par les copains, par l’école, par la 

société. 

Ça, c’est ce qu’on a fait de nous. 

Et puis, il y a ce que nous faisons de tout ça, ce que nous faisons de 

ce qu’on a fait de nous. Ce que nous faisons de notre sac de pièces 

d’or et de cailloux. Et de ça, nous sommes responsables. 

Vous pouvez décider, comme le troisième serviteur de notre histoire, 

d’enterrer votre sac de vie, de ne rien en faire, d’enterrer vos richesses 

et vos misères. Et puis vous pouvez décider d’en faire quelque chose, 

comme les deux autres serviteurs. 

Celui qui enterre son sac c’est celui qui subit sa vie, qui attend que les 

choses lui tombent dessus, qui vit dans son petit coin, sans rien 

demander à personne et sans rien donner à personne. Il garde tout pour 

lui, ses joies, ses peines, ses dons et ses misères, et il regarde passer 

les gens, et les choses, et le temps en espérant que rien ne viendra 

déranger sa petite vie bien étroite et bien ordonnée. 

Et puis, il y a ceux qui utilisent le contenu de leur sac pour enrichir 

leur vie. Ceux-là acceptent de prendre des risques, ils s’exposent aux 

mauvais coups, aux déceptions, aux dommages et aux pertes, pour que 

leur vie soit plus grande et mieux remplie. 

  



Tous ceux dont la vie a été riche et généreuse ont pris des risques. Le 

risque de faire confiance aux autres, de se confier aux autres. Le risque 

de se tromper. Le risque de sortir des sentiers battus. Le risque d’aller 

à contre-courant des idées de leur famille, de leurs copains – le risque 

de perdre leurs copains. Le risque de la solitude et de l’incompréhen-

sion. 

Soit dit en passant, Jésus-Christ a été l’un de ces risque-tout, en osant 

s’approcher des zonards de son époque : les prostituées, les étrangers, 

les lépreux, au risque d’être mal vu par les « gens bien ». Il a aussi osé 

dénoncer l’hypocrisie des chefs religieux de son temps, au risque de 

se faire assassiner… 

Oui, ceux qui acceptent de faire quelque chose de leur sac de vie, de 

leur sac de pièces et de cailloux prennent des risques, pour obtenir 

plus de la vie. Comme les deux premiers serviteurs de l’histoire, qui 

ont pris le risque de perdre tout leur argent en faisant du commerce. 

Et ceux qui ont peur de prendre des risques sont comme le serviteur 

qui enterre son argent dans un trou parce qu’il a peur de son maître. 

Le proverbe dit : « Qui ne risque rien, n’a rien ». Et c’est ainsi que le 

troisième serviteur, à la fin de l’histoire, n’a plus rien du tout : à force 

de ne rien risquer, à force de ne rien attendre, de ne rien donner, de ne 

rien échanger, on s’appauvrit. Seul s’enrichit celui qui se montre 

généreux, qui accepte de donner de lui-même, de se donner. 

Aujourd’hui, on fonctionne beaucoup au trouillomètre, comme le 

mauvais serviteur. On a la trouille, la trouille de tout, on voudrait être 

rassuré en tout, on voudrait être certain de ne jamais perdre de 

plumes ; on signe des paquets d’assurances, on fait des plans de 

carrière, on consulte des voyantes. 

On voudrait ne tabler que sur des valeurs sûres, et comme Dieu ce 

n’est pas une valeur sûre, on l’évacue de nos existences. Personne n’a 

jamais vu Dieu. Personne n’a jamais pu prouver qu’il existait (entre 

parenthèses, personne n’a jamais pu prouver non plus qu’il n’existait 

pas). Bref, comme on n’est pas sûr que Dieu existe, comme on ne peut 

avoir aucune garantie que ce qu’on croit est vrai, on préfère ne pas y 

penser. 

Et c’est vrai que mettre sa confiance en un Dieu qu’on ne voit pas, 

qu’on n’entend pas, ce n’est pas évident, c’est prendre un risque. Celui 

de se tromper, ou bien de se faire ridiculiser ou détester par ceux qui 

ne croient pas ; croire en Dieu, ça ne va pas de soi, c’est une lutte 

toujours recommencée contre le doute, le découragement ou 

l’indifférence, et c’est particulièrement difficile si on a été blessé par 

des croyants ou si on a été déçu, parce qu’on a demandé quelque chose 

à Dieu et qu’on ne l’a jamais reçu. 

Pourtant cette foi chrétienne, qu’on le veuille ou non, nous la trans-

portons dans nos bagages. Elle fait partie de nos sacs de vie, parce 

qu’on nous a emmenés à l’église quand on était gamins, parce qu’on 

nous a poussés au caté quand on était jeunes, parce qu’on continue à 

demander à l’Eglise des baptêmes, des mariages et des enterrements 

(ou bien, on y assiste). Et toute notre culture occidentale est imprégnée 

par le christianisme : notre peinture, notre littérature, nos films… 

A vous de savoir, les jeunes, ou les moins jeunes, si vous voulez en 

faire quelque chose, ne serait-ce qu’une question qui vous occupe 

l’esprit, ou si vous préférez creuser un trou et mettre tout ça dedans 

pour mieux l’oublier. 

Et si d’aventure vous me demandez à quoi ça peut bien servir de 

croire, je vous répondrai qu’être croyant, c’est aussi inutile que d’être 

amoureux. 

Ça ne sert à rien d’être amoureux, ça ne va pas éliminer les guerres ni 

abolir les injustices. Ça ne sert à rien, mais ça change tout. Parce 

quand on est amoureux, on voit la vie autrement, on la voit plus belle, 

plus riche, plus colorée. On ne se laisse plus arrêter par nos trouilles, 

on ne fonctionne plus au trouillomètre mais on va de l’avant avec 

espoir et confiance. Eh bien croire en Dieu, c’est pareil : ça ne sert à 

rien, mais ça peut tout changer. 

Amen. 

Florence Clerc Aegerter 


